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L'auteur de cet article a raison le dommag'e causé par ce

Tartufe inquisiteur est formidable. H faut tuer ce personnage
sous le ridicule que tous les journalistes intelligents et libres lui

jettent chacun une pierre, et que son nom devienne synonyme de

racheté et de bêtise.

MÉMENTO. L'Argus de la Presse publie une nouvelle édition de

son utile Nomenclature des Journaux e<Revues en ~~yae/ra/ipa~e

/)<a<t~a7t<dans le monde eo«er. Ce volume, qui a près de 800 pages,
comporte les divisions suivantes Quotidiens de Paris Revues et

Périodiques de Paris Grands Régionaux Grands Uépartementaux
Journaux de province et des colonies Journaux en langue française à

l'Etranger. 11contient en outre une table alphabétique des journaux
et des noms cités.

R. M BURY

~.S-~jE

OpERA-NATfONAL~/ces<e,opéraen troisacteset 5 tableauxde Calzabigi,
traductionfrançaisedeDuRoUet,musiquedeGluck. Mémento.

C'est curieux depuis mon article du t" décembre i()a5 sur
le Gendre de M. /ioHC/t~,les ouvrages des Membres de l'Insti-
tut se sont évanouis peu à peu sur les af&che~de notre Opéra
jusqu'à en disparaître tout à fait. A l'heure qu'il est, on n'y en
découvrepins trace. Si j'étais assez bête pour avoir l'infatuation
de M.Jacques Rouché, je pourrais m'en attribuer le mérite. Mais

je préfère n'y voir qu'une agréable coïncidence et penser que
M. Rouché a probablement, du moins pour l'instant, liquidé la
dette de son élection. En consultant le tableau des recettes de
sesburalistes, il lui sera facile de constater ce qu'elle lui coûte,
sans compter les décors et les frais accessoires.Si l'art musical
n'avait pâti dans cette affaire, on n'aurait rien à y redire, car
chacun a le droitde dépenser son argent comme il lui plaît. Si
M. Rouché avait perdu le sien en montant des chefs-d'œuvre, ce

pour quoi on le subventionne,il y aurait gagné quelquehonneur
et on l'en remercierait, quoiquesans le plaindre, car s'il a pris
la direction de l'Opéra, c'est qu'il le voulut bien et personne n e

l'y força. Depuis ses origines, l'Opéra n~a jamais manqué de
directeurs et ceux-ci n'ont jamais manqué non plus de comman-
ditaires tout ~disposésà y engloutir sciemment et joyeusement
leur galette. Que cesoit M. Rouché ou eux qui la perdent, cela
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et on l'en remercierait, quoique sans le plaindre, car s'il a pris 
la direction de l'Opéra, c'est qu'il le voulut bien et personne ne 
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ne saurait nous toucher, puisque ni l'un ni les autres n'ont été
contraints de le faire. D'ailleurs, avec l'augmentation du prix
des places, l'appoint du cinéma et l'afflux des étrangers, notre

Opéra bien administra peut actuellement réaliser des bénéfices
assez considérablespour, non seulement se passer de subvention,

-mais payer un loyer,sérieux, et cela en, forment un répertoire
digne de notre métropole et de notre culture musicale. Enfin

j'avais reproché à M.. Rouehé de nous atvoif privés de Gluck

depuis dix ans, et voici qu'il nous oSre Alceste. A\'rai dire,.
en catimini quasiment, sans la~pétition générale accordéemême
à la Fille de Roland, anaoncée froidement comme la « reprise»

d'un ouvrage représenté pour la dernière fois à L'Opéra-Comique
en ioo4 età notre Opéra en 1861..Les « reprises)) de M. Rouché

ignorent la prescription tuentenaice. Peut-être est ce pour mar-

quer une foisde plus son dédain à l'égard de la critique qu'il.
ne conivoquapoint la presse à la nouvelle exécution de ce chef-
d'œuvre. A moins,que:cene fût,par une insoupçonnablemodestie

etpouTs'en' éviter des compliments trop vifs. En effet, notre

Opéranous donna, avec cette /Uce.s<c,un spectacle admirable à

plus d'un titre et qui a bien failli être absolument parfait. Les
trois taMeaux des deux premiers~actes ne laissent vraiment

placeà:aucuae réserve:dans' l'éloe'e.Les décoTsde M. Mouveau,

composés d'après d'antiques documents thessaUens, sont d'une

beauté simpleet grandiose adéquate en tous points à celle du

chef-d'œuvre. La mise en scène de M. Pierre Chéreau n'est pas
moins merveilleuse. Dans la splendeur auguste de ce cadre, il

sut obtenir des cborisîes des gestes, des attitudes, des .groupe--
ments d'une eurythmie évocatricoen sa fresque mouvante. Même

dans Boris, oà ils nous avaient stupéfaits, jamais peut être les

chœurs de notre Opéra n'ont chanté avec une telle vérité expres-

sive, nuancée du fortissimoformidable au plus poignant pianis-
simo.L'émoi était irrésistibleet l'invocation « Pleure, ôPatrie.))

vous étreignait comme à la gorge et mouillait les paupières. Ce

sont là de rares moments au théâtre. Pourquoi fallut il que le

charme ait été brutalement rompu par un tf oisHmeacte raté ¡

d'un bout à l'autre ? Le décor, tout d'abord, nous replongeait
dans la banalité et bientôt dansJe puéril. Evidemment nul ne

sait et ne: saura jamais ce qu'était a J'Entrée des Enfers ))~et

pour cause, mais la fantaisie avait beau jeu pour en imaginer un
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aspect mystérieux et terrible. Notre Opéra, que l'im3gination
n'étouffe pas, se satisfit dequelques rochers sauvage~,avec, d~ns
un coin, les débris d'un temple écroulé et, au fond, une espèce
de grotte vaguement peinturlurée de rouge. Malgré tout, cela eût

pu être acceptable, si te~électriciensavaient suanimer cette sage

peinture de la po'jchromie de leurs rayonnements, A tort ou à

r-iison, on se persuade volontiersque la bouchedu Tartare devait

être fumante, sinon d~ par le feu de notre Luciter, du moins

grâce aux brouillards du Styx et aux émanations du brûlant

Phiéguétôn, et le rubescent peinturlurage, qu'esquissa mollement
notre Opéra, appelait assez logiquement le secours de quelque
embrasement. La contrée de ce lieu sinistre pouvait se strier de

lueurs fauves p~rmi le g!auque crépuscule. En place d'une vision
de cegenre, c'est dans une immuablement morne, grise, insipide
ténébrosité de ciel plombé d'un soir d'automne qu'Alceste vient
clamer ses ango'sses, répondre aux voix des Esprits infernaux,
résister aux supplications d'Admète et tomber tout bonnement

par terre, presque invisible dans l'ombre ol'ton croit que l'ac-
trice a fait un faux pas. Les apparitions sont d'une innocence

primaire qui eût réjoui le cœur capitolin de feu Pedro Gailhard.
Sur le flancd'un des gros rochers, on perçoit tout à coup s'éclai-
rer une sorte de guignol grillassé de treillis, derrière quoi un

individu chante, au surplus, très tranquillement « Caron t'ap-
pelle 1 Entendssa voix.», puis s'éclipse avec la lumière. Cette
scènefameuse, qui terrifiait nos pères et faisait délirer Berlioz,
en devient purement ridicule. L'analogue intervention d'Apollon
jouit d'un identique appareil enfantin. En~n notre Opéra a sup-
primate rôle d'Hercule de l'Alceste française et peut-être n'eut-il

point tort. Mais cela produit dans le cours du dénouement une
lacune qu'il ne semble pas s'être préoccupéde combler. Au lieu
de pour le moins s'efforcer de t'atténuer, il l'aggrava le plus
fâcheusement du monle. Dès qu'Apollon a prononcé son arrêt

tuté!aire~tout s'éteint et un noir opaque s'étend soudain de la

rampe aux frises pour, dix secondes âpre?, être remplacé par
l'éclat d'une salle dupalais royal. Une foule y est rassemblée,
vers laquelle Admète s'avance en tenant par-la main la Reine
délivrée, et il s'écrie « 0 mes amis Atcestem'est rendue »
Vous me croirez si vous voulez, mais personne ne lui répond
mot. Nul ne bronche parmi ce peuple, qui a rempli deux actes
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de ses lamentations et retrouve vivantecelle qu'il croyait chez
Hadès. On installe deux trônes en haut de l'escalier de pierre,
AdmèfeetAlcestes'y assoient non moins silencieux, de muettes
ballerines surviennentet le ballet finulcommence.Et quel ballet!

Malingre, clairsemé, mécanique, et sans aucun rapport avec
l'action. On ne saurait cer:es bouaHIer plus maladroitement ce

qui doit être une apothéose. Pourquoi avoir biffé le chœur
« Qu'ils viventà jamais les fortunés époux » qui dure à peine
trois minutes ? Saus doute, ce n'est point du Gluck de derrière
les fagots, mais il est indispensableà la situation. IL chante une

allégresse-dent l'absence interloque, il prépare et justifie les ré-

jouissances chorégraphiques. Dans celles-ci, l'incompréhension
de l'oeuvreet de l'uteur est totale. Au rebours Lie« l'opéra fran-

çais ? de Lully et Rameau, où, comme opinait Grimm, « tout
le bonheur et le malheur des personnages consistait à voir dausor
autour d'eux Gluck s'évertua toujours à faire de la danse,
alors inécartMble~une partie intégrante de l'action,dramatique.
Or il est remarquabie qu'une ~arc/te figure par'ni les dauses

qui terminent Alceste selon l'usage traditionnel du temps. N'y
a t-il point, dans cetteadjonction inaccoutuméeau ballet, l'inJica-
tion de quelque fastueux cortège apportant ses hommages, où

les prêtres d'Apolion et les guerriers du Roi se seraient mêlés à

la fêteen.partageant la joie du peuple? En somme,il n'était pas
bien compliqué de faire de ce troisième acte d\4/<;M/ele digne
pendant des précédents. Il y aurait sufn de quelque fantasma-

gorie de lumières, d'apparit.ons moins godiches, du chœur final

et d'un ballot moins égoïstement arbi!raire. Le mal n'est pas
bien difficile à réparer, mais il est improbable qu'on le fasse,
tant M. Rouchéa l'habitude d'ette toujours content de soi. C'est

bien dommage, car on n'aurait lui adresser que des louanges.
La principale serait peut-être celle d'avoir discerné qu'une re-

coQatitution scénique d'un xvttie authentique eût été ici une

erreur. Nécessaireà Rameau, dont l'opéra pompeux et factice
ne saurait s'en .passer sans être intolérable et grotesque, elle au-

rait caricaturé le chefd'œuvre de Gluck, tout de même que le

clavecin,propiceà un Daquinet à unDandrieu.~iole et rabougrit
un François Couperinet un Bach. Sauf Armide à cause du sujet,
le grand œuvrede Gluck échappe à son époque. Dans les deux

Iphigénie et surtout dans Alcede, il.a proprement recréé !a
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tragédie antique. A la musique de G)uck, il faudrait des vers da

Sophocleet sa tragédie requiert les acropoles ettestefnptes. C'est

la beauté grecque immortelle qui dans son art palpite innom-

brattte, vibrante et logique toujours on son harmonieux orga-
nisme. A partir de /4/:npait, Wagner a dramatisa le lyrisme
théâtral et sans doute a son détriment. Il e~t assezparadoxal que
ce soit justement dâns des poèmeslégendaires et plutôt symbo-

liques, qu'un peu pertinent souci de réalisme ait élagué, comme

entachés d'invraisemblance, les aries et les chœurs de l'ancien

opéra. Le principe d'un drame musical tout discursif, dihmnt

une action plus ou moins complexeen des conversations dont

on n'entend pas la moitié, apparaît évidemment des pas discu-

tables. La musique et le drame s'y avèrent en constant antago-
nisme. 'Quand on écoute l'une, confinée alors à l'orchestre, on

oublie l'autre ouu/ce ugA'sa,et, par ailleurs, il n'est pas moins

invraisemblable et conventionnelde chanter seul,que déchanter

ensemMe. L'émotion dramatique au théâtre est faite d'illusion,
et d'une illusion engendrée en l'espèce par le lyrisme musical.

C'est à quoi aboutit merveilleusement l'organisme de ta tragédis

grecque avec son équilibre accomplides soliloques ou dialogues
récitatifs, des ariosos ou cantDènB~et ontin des chœurs, dont la

disparition chez Wagner châtre le drame d'une des plu-s puis-
santes ressourcesd'émoi tragique et de beauté purementmusicale.

L'organisme de la tragédie antique est celui d'Alcesle, et c'est

sur le moiète de Gluck que Wagner étabora 7'<7tAae<Me/'et

Lohengrin, sans compter les chœurset cortègesqui sont lemeil-
leur de Parsifal. C'est beaucoup ta raison de ta force émotive

qui, dans les deux premiers actes d'.4/cM7e,~troubtejusqu'aux
larmes e't transporte la Téceptivifédésarmée. Il y a sussi Tà'me

impétueuse de Gluck et le génie du musicien. Certes, peur epn-
tir à ce point t'intégfate beauté du chtf-d'œuvre, itse faut.dé-
doub)er la sensibilité, s'en faire une parp'iHeAcelle des contem-

porains, en oubliant tout ce qui vint depuis, Et, alorç, on

conçoitleur ehthousiasme, teurdéHre. Riendesembtahtenek'ur
avait été révélé encore au (h~â're. On en confectionna sur le

moment detatittérature, sans songer que les impressioBS'nou-
velles provoquées par cet art devaient fatalement 'provenir de
l'essence particulière et éventuellementneuve de son contenu pu-
rement musical. Si cesrythmes véhéments, l'humanité'infuse en
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tragédie antique. A la mmique de Gluclr, il faudrait des Ve1'S de 
Sophocle et sa tragédie requiert les acropoles el les temples. C'est 
la beauté grecque immortelle qui dans son art palpite innom­
brà'tte, vibrante et logique toujours en son harmonieux: orga­
nisme. A partir de l'Anneiw, \Vagner a dram·atisé le iyrisme 
théâtral et ·sans doute à son détriment. Il -est assez paradoxal -q•ue 
ce soit justement dâns des poèmes légendaires et plutôt symbo­
liques, qu'un peu pertïaeo! souci de réalisme ait élagué, c0-n:rme 
entachés d'invraisemblance, les aries et les chœurs -de l'ancien 
opéra. Le principe d'un drame musical tout discursif, di-J.uant 
une action plus ou moins complexe en des rnnversations dcmt 
on n'entend pas la moitié, npparaît évidemment des p\ua dciscu­
ta-bles. La musique et le drame s'y a-vèrent en constant antago4 

nisme. •Quand on écoute l'une, confinée alors à l'orchestre, on 
oublie l'a-utreou vice versa, et, par ailleurs, il-n'est pas moins 
invra-iseml,lable et conventionnel de cha-nter seul ,que de ohan'te•r 
-ensemb'le. L'émotion dram11tique au théiltre est faite d'illusion, 
et d'une illusion engendrée en l'espèce par le lyrisme musical. 
C'est à quoi aboutit mei;veilleusem~nt l'organisme de.la tragédie 
grecque avec son équilibre accompli des soliloques ou dialogues 

. récitatifs, des ariosos ou cantilènei et enfin des chœurs, -dont la 
disparition chez Wagner châtre '.le drame d'une des plu-s puis­
sante·s·ressources d'émoi tragique et de bea-uté·purement musicale. 
L'organisme de la trag.Hie antique est celui d'Alceste, et c'e~-t 
sur le mo ièle de Gluck que \Vagaer élabora Tannh,ae(lser et 
Lohengrin, sans compter les chœurs ·et cortèges qu-isont le meil­
leur de Parsi/al. C'est beaucoup la rnison de 1-a force émotive 
qui, dans les deux premiers acte~ d'A{ceste,, :trouble jusqu'aux 
larmes e't transporte la Téceptivilé désarmée, Il y a èiUssi 1'à·me 
impétueuse de Gluck et le g&nie du mu~icien. ·Certe~, peur sen­
tir à ce point 1'-intégrale beauté du èh~.f--d'œuvre, il 'SO fatrUlé­
doubler la sens-i-bilité, s'en faire un~ pare:ille 41 celle des contem­
porains, en oubliant tout· ce quT ,'int depuis, Et, -alorf', ·on 
conçoit 'leur er,thousiasme, leur dél-ire. Rien <le sembla hie ne'lil-µr 
avait été révélé encore -au -1h~â1re. On en confectionna sur le 
momen:t de la 1i:Héralu!'e, sans songer que les -impressionrs ·nou-­
velles ·provoqu-ées par cet a-rt deva-ient fat-alemrnt •provenir .de 
l'essence parlirulière et éYentuellement neuve de son cM1lenu 'pu­
rement_ musical. Si ces l'Jlllmesvéhéments, l'humanité ·infuse rut 
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ces mélodies passionnées ressortissent avant tout peut-être au
coeurde l'homme, c'est l'harmonie dontelle est une émanation

spontanée qui confère à la mélodie du musicien une puissance

expressive tnconnue jusque-là sur la scène lyrique et qui ne ces-
sera jamais d'émouvoir. On remarque, chez Gluck, outre déj~
quelques"neuvièmes,l'abondance des accords de septième dimi-

nuéeet de sixteaugmentée,leur connexionintime avecla mélodie,
.leurs effets sur son caractère, sa structure, son ampleur et sa

liberté, et parfois la hardiesse des modulations passagères. Et

cette mélodie,qui suit, soutient et, souvent, crée le drame, n'est

jamais étroitement dramatique, servilement subordonnée à la

parole. Elle n'est point, commechez Rameau, oratoire elle de-

meure indéfeetiblement e lyrique ». Elle est par-dessus tout de

la musique, et son lyrisme polyvalentlui permetde passerimpu-
nément d'une œuvre dans une autre nonobstant la diversité des

textes. Elle exprime, ,non pas des mots, mais des états <l'âme.
Encore qu'il ait été médiocre polyphoniste, l'influencedu musi*

cien Gluck fut profonde. Entre Mozart et lui, de multiples ren-

contres attestent la filiationet, depuis et y compris la sensualité

mozartiennp, le romantisme tout entier descend de Gluck. A

travers celles Beethoven, ses Ouvertures rejoignent jusqu'au

poèmesymphonique futur. Sou orchestre annonce Weber et ins-

truira Berlioz. Gluck a rencontré ou réuni dans Alceste ses ins-

pirations peut-être les plus hautes. Les intermèdes instrumentaux

qui accompagnent l'entrée de la Reine dans le temple et ses of-

frandes, les cris et dépicrations d'Alceste « Rien n'égale mon

désespoir. Non ce n'est pas un sacriSce. Divinitésdu Styx.
0 ciel que~supplice. H faut quitter tout ce que j'aime. B

atteignent vraiment au sublime. Malgré les défauts signalés et
d'ailleurs aisément amendables, on ne saurait trop vivement féli-

citer notre Opéra de nous avoir rendu un tel cheF-d'œuvre.
M. FrançoisRuhimannle dirigea magistralement. MmeGermaine

Lubin, qui incarnait Alceste, y fut incomparable. Son jeu, sa

~oix superbe, l'harmonieuse beauté de son visage et de ses~stes
étaient toute une évocationde la Grèce d'~<~one et du Partaé-

non. Le rôle d'Admète est pleirk d'ingratitudes, mais il est su-

perflu de le rendra risible, ce-àquoi M.Thill a trop fréquemment
réussi par ses allures. Ce ténor possède un organe claironnant

qu'on dirait hérité de Stentor, et que malheureusement il ne sait
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ces mélodies passionnées ressortissent avant tout peut-être au 
·cœur de l'homme, c'est l'har,monie·doot elle est une émanation 
-spontanée qui .confère b. la mélodie du musicien une puissance 
expressive inconnue Jusque-là sur la scène lyrique et qui ne .ces­
sera jamais d'émouvoir. On· remarque, chez Gluck, outre déjb. 
quelqueS"'neuvièmes, l'abondance des accords de septième dimi­
nuée et de sixte augmentée, leur connexion intime avec la mélodie, 
Jeurs effets sur son ca-ractère, .sa structure, :son ampleur et sa 
liberté, et parfois la hardiesse des modulations passagères. Et 
cette mélodie, qui suif., soutiruit et, souvent, crée le drame, n'est 
jamais étroitement dramatique, servilement subordonnée à -la 
parole. Elle n'est point, comme chez Rameau, oratoire ; elle de• 
meure indéfectiblement o lyrique ». Elle est pa,r-dessus tout de 
la musique, et son lyrisme polyvalrnt lui permet de passer impu­
nément d'une œuvre dans ane autre nonobstant la diversité des 
textes. Elle exprime, ,non pas des mots, mais des états -d'âme. 
Encore qu'il ait été médiocre polyphoniste, l'iuiluence du musi• 
cien Gluck fut pt-0fonde. Entre Mozart et lui, de multiples r-eu­
contres attestent la filiation et, -depuis et y compris la sensualité 
mozartienni>, le romantisme tout entier descend de Gluck. A 
travers celles· d,j Beethoven, ses Ouvertures rejoignent jusqa'au 
poème symphonique fatur. Son or-eheslre annonce Weber et ins­
truira Berlioz. Gluck a rencontré ou réuni dans Alceste ses ins­
pirations peut-être les plus hautes. Les intermèdes instrumentaux 
qui acoompagnent l'entrée de la Reine dans le temple et ses of­
frandes, les cris et déplorations d' Alceste : « Rieu n'égale mon 
déiespoir ... Non ! ce n'e~t pas un sacrifice ... Divinités du Styx •.• 
0 ciel l quel supplice ... r1 faut quitter tout -ce que j'aime_ l ... » 
atteignent vraiment au sublime. Malgré les défauts signalés et 
d'ailleurs aisément amendahles, on ne saurait trop vivement féli­
citer notre Opéra de nôus avoir rendu un tel chef-d'œuvr-e. 
M. François Rµhlmann le dirigea magistralement. Mme Germaine 
Lubin, qui incarnait Alceste, y fut incomparable. Son jeu, sa 
-v-0ix superbe, l'harmonieuse beauté de son visage et de ses ~-tste~ 
étaient to11te ùne évoraLion <le la Gr~e-d'Antigone et du Parthé­
non. Le rôle d'Arlmète est plein., d'ingrati.tudes, mais il est su­
P9rflu de le rendra risib!i>, ce-<à quoi l\I. Thill a trop fréquemment 
réussi par ses allu_res. Ce ténor possède un organe claironnant 
qu'on dirait hérité de Stentor, et que malheureusement il ne sait 
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pas conduire.-Sauf votre respect, il gueule bien plutôt qu'il ne
chante et, au train dont il va, on augure qu'il ne gueulera pas

longtemps. H est dangereux de chanter quand on n'a pas suffi-
samment appris, cas, hélas! de quatre-vingt-quinze pour cent

de nos chanteurs des deux sexes.

MÉMENTO.C'estassurémentl'occasionde noterla pub)!cat!onpar
l'éditeurLegouixd'un charmant et verveuxopéra-comiquede Gluck,
~woyne corrigé, arrangé pourpianoet chantpar M. Vincentd'Indy.

JEAN MARNOLD

ART

La3y*expositiondes Indépendants,PalaisdeBois. ExpositionHenry
Ottman,galerieBernheim,jeune. Expositionde Belay,galerieArmand
Drouart. ExpositionOlivier-DavidPicard,galerieAndré. Expositionde
M"'HélèneBatault,librairied'art, rueGuynemer.

La scissionqui s'est produiteparmi les Indépendants lesa

quelque peu affaiblis, dans leur moyennede bons tableaux de

peintres déjàreconnus. Mais fa place des dissidentsa été prise
par un flot de jeunes dont les œuvres ne manquent ni de saveur
ni d'intérêt.

Le rôledes Indépendants, c'est de nous apporter despromesses,
des toiles caractéristiquesde débutants en train de trouver leur
métier individuel. Il est assez remarquable que dans cette série
de près de quatre mille toiles, dont les auteurs, d'après le prin-
cipe de la société,sont librès d'accrocher ce qui leur p)a!t, il y
ait très peu de fac-similés,très peu de toiles par trop strictement
vassales d'un maître contemporain, tandis que le jury du Salon
d'Automne est souvent amené à écarter des imitations ou trop
parfaites ou trop serviles. Je ne dis pas qu'on peut parcourir ces
kilomètresde cimaise sans rencontrer un faux Guérin, un faux

Valtat, un faux Balande ou quelque imitation ingénue de Louis

Legrand, mais il y a effort pouréchapper à l'emprise des anciens.
Est-on monté vers la perfection ? plutôt vers l'individualité. Ce

qui n'empêcheque beauèoup se servent d'unetechniqueg-énérale-
ment admise, les uns avec des duretés, les autres avec des jeux
de taches, sans qu'il y ait originalité. Mais les origines sont dif-
fuses. Si on peut noter une influence nouvelle et grandissante,
c'est celle de Rouault dont queiques jeuaes admirent, jusqu'à
l'imitation, le pessimisme, les coloris sombres, le recul des per-

456 . l\ŒRCVRE DE FRANCE-15-IV-1926 

pas conduire.-Sauf votre respect, il gueule bien plutôt qu'il ne 
chante et, au train dont il va, on a•gure qu'il ne gueulera pas 
longtemps. Il est dangereux de chanter quand on n'a pas suffi­
samment appris, - cas, hélas! de quatre-vingt-quinze pour cent 
de nos chanteurs des deux sexes. 

MÉMENTO. - C'est assurément l'occasion de noter la publication par 
l'éditeur Legouix d'un charmant et verveux opéra-comique de Gluck, 
l'lvrogne corrigé, arrangé pour piano et chant par M. Vincent d'Indy. 

JEAN .IIARNOLD. 

ART -La 37• exposition des Indépendants, Palais de Bois. - Exposition Henry 
Ottman, galerie . Bernheim, jeune. - Exposition de Belay, galerie Armand 
Drouart. - Exposition Olivier-David Picard, galerie André. - Exposition de 
M11• Hélène Batault, librairie d'art, rue Guynemer. 

La scission qui s'est produite parmi les Indépendants les a 
quelque peu affaiblis, dans leur moyenne de bons tableaux de 
peintres déjà ·reconnus. Mais la place des dissidents a été prise 
par un flot de jeunes dont les œuvres ne manquent ni de saveur 
ni d'intérêt. 

Le rôle des Indépendants, c'est de nous apporter des promesses, 
des toiles caractéristiques de débutants en train de trouver leur 
métier individuel. Il est assez remarquable que dans cette série 
de près de quatre mille toiles, dont les auteurs, d'après le prin­
cipe de la société, sont librès d'accrocher ce qui lc.ur plaît, il y 
ait très peu de fac-similés, très peu de toiles par trop strictement 
vassales d'un maître contemporain, tandis que le jury du Salon 
d' Automne est souvent amené à écarter des imitations ou trop 
pa(faites ou trop serviles. Je ne dis pas qu'on peut parcourir ces 
kilomètres de cimaise sans rencontrer un faux Guérin, un faux 
Vallat, un faux Balande ou quelque imitation ingénue de Louis 
Legrand, mais il y a effort pour échapper à l'emprise des anciens. 
Est-on monté vers la perfection? plutôt vers l'individualité. Ce 
qui n'empêche que beauèoup se servent d'une techniquegénérale­
ment admise, les uns avec des duretés, les autres avec des jeux 
de taches, sans qu'il y ait origin~lité. 1\fais les origines sont dif­
fuses. Si on peut noter une influence nouvelle et grandissante, 
c'est celle de Rouault dont quelques jeuaes admirent, jusqu'à 
l'imitation, le p?ssimisme, les coloris sombres, le recul de~ per-


